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LA CRISE DU PROTESTANTISE

ITN TR0ISIÊ)ÏE DANGER: L'INDIFFÉRENCE RELIGIEUSE

La liberté de Pensée que Luther avait introduite dansmnonde eut pour Dreinier résultat -nous l'avons montréns un article prée<édent (1) - l'éclosion des sectes et le)rcellement du Protestantisme. 'Ce morcellement a pris,'c l'affaiblissement progressif du pouvoir de l'Etat, lesares d'une véritable dissolution et l'on peut déjà, semble-,prévoir l'heure où les églises établies, réduites en pous-re, seront impuissantes !à exercer sur les âmnes une inifluen-sérieuse.
Mais ce n'était là qu'une première étape dans la crisetestante. Si chacun se reconnaissait le droit et la mis-i dle faire un triage dans les dogmes révélés, personnemoins, jusqu'au XIXe siècle, ne mettait en doute i'exis-2e de la révélation. Il était réservé aux SP3hleiermacher,Ritschl, et plus près de nous, aux Sabatier et aux Har-k de pousser jusqu'à ses dernières conséquences la libertéDensée et d'aiguiller définitivement le protestantisme sur,oie du rationalisme. Aujourd'hui, à l'heure où la Ré-nie fête son quatrième centenaire, le mouvment libéralIons J'avons établi dans un second article (2) - peut secrtain~ de l'avenir. Qu'on~ le veuille ou non, qu'onréjouisse ou qu'on s'en attriste,, les vieilles confessionsoi protestantes sont frappées à mort.Mais que devient, au milieu de tous ce déchirementse toutes ces dissensions, la masse des fidèles ? "Cette

dominicaine," No d'av-ri1
ývue dominicaine.,, No de



REVUE DOMINICAINE

masse," a écrit M. Georges Goyau, (1) "se répartie en deux
"groupes, dont les uns docilement pieux suivent le pasteur
"tel qu'il est, et dont les autres indifférents le négligent quel
"qu'il soit." Nous allons montrer rapidement que le nombre
de ceux qui négligent le pasteur quel qu'il soit se grossit tous
les jours; de sorte que, dans cette course à la mort, on ne
peut dire si c'est le pasteur qui arrivera le premier au ratio-
nalisme ou si c'est le fidèle qui, le premier, se laissera enva-
hi- par l'indifférence religieuse.

1.-L'idifférence religieuse dans les grands
pays protestants

"Dans l'Allemagne proprement protestante - écrivait
à la fin du XIXe siècle, M. Georges Goyau, (2) - les villes
"et leur périmètre rural sont devenus, suivant une expression
"familière à certains pasteurs, des cimetières spirituels."
C'est ainsi qu'à Berlin, vers 1880, 26% des enfants restaient
sans baptême, 59% des mariages et 80% des enterrements
étaient purement civils; sur 100 membres de l'église évan-
gélique on comptait 13 communions par an.

La cour plutôt dévote s'alarma. On organisa avec son
concours une mission permanente; on bâtit des églises à pro-
fusion;; (3) dans certaines vi'les on alla même jusqu'à frap-
per d'une amende 100 marks toute défection officielle. (4)
Cts efforts ne furent pas dépensés en pure perte. Les sta-
tistiques des années subséquentes attestèrent un léger progrès
oui malheureusement fut de courte durée. Avec le XX®

p. 127



LA CRISE DU PROTESTANTISME 163
siècle, les défections en masse recommencèrent et allèrentdepuis lors toujours s'accélérant.

En 1900, on enregistrait, dans l'église de Prussc, 1,500défections par an; en 1908, elles étaient montées à plus de20,000. Quatre ans plus tard on en comptait 10,000 dansla seule ville de Berjin. (1) A Hambourg, en 1913, 400ont quitté leur église donnant pour prétexte de leur sortiequ'is ne pouvaient plus payer l'impôt ecclésiastique, depuisqu'on avait augmenté l'impôt sur les chiens. Ils préféraientgarder leur chien et quitter leur église! (2)
En 1911, Hae2kel fondait un comité anti-confessionnelcharge dactiver cette désagrégation de l'église d'Allemagne.Dès 1912, ce comité comptait 250,000 membres, parmi les-quels se trouvaient de nombreuses et éminentes personnalités

a eant des fonctions publiques, en particulier neuf professeursou recteurs d'Universités. (3)Les socialistes de leur côté ont déclaré une guerre àmort à l'Eglise d'Etat. Durant la dernière semaine de no-vembre 1913 - la grande semaine de pénitence pour l'égliseprotestante de Prusse - ils ne tinrent pas moins de douzeréunions autour des temples et provoquèrent plus de 4,000dé1fections. (4)e
C'est donc avec raison que le pasteur Traub écrivaite, 1909: "Le luthéranisme comme organisation est mort,puisqu il ne produit de plus que l'indifférence." (5)Quant à la vie religieuse anglaise, voici ce qu'écrivait"t 1915 le Rev. Scharpe: "Au début de notre vie nationale"et au cours des cinq siècles qui ont suivi, nous étions très

cathoiques. Puis durant un siècle ou deux, la nation dans,,on ensem'ble devint très protestante. Dans les deux cas,,ous avons été très religieux. Au contraire, pendant à peutrès les 50 dernières années, pour la première fois de notreestoire, nous n'avons été ui l'un ni l'autre, nous avonscessé simplement d'être religieux." (6)Un correspondant du Times estime à 75% ceux quinétiens de nom, ne fréquentent ni églises, ni etiapelles
(1) R. P. A., vol. 9., p. 597(2) R. P. A., vol. 17, p. 688() R. P. A., vol. 17, p. 689(4) R. P. A., vol. 17, p. 689
(5) R. P. A., vol. 9, p. 530
(6) Guardian, 16 dec. 1915
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diisidentes. L'évêque de Chelmsford déclarait, il n'y a pas
deux ans, que dans le diocèse de Londres et de Southwark 5%
de la population étaient des communiants. (1) Je parlais
dans un article précédent, de la grande mission nationale de
pénitence organisée en 1916. Rien n'a été épargné pour en
faire un succès. Eh bien, voici ce qu'on pouvait lire dans
le Church Times du 15 décembre 1916: "C'est à peine une
"exagération que d'affirmer que plus de la moitié de la po-
"pulation ne s'est pas laissée toucher par cet appel."

Dans un article qui a fait sensation, le Rév. Carey
disait en 1916: "Je lève l'étendard de la révolte. J'appelle
"les autres, les jeunes, les généreux, les enthousiastes à faire
"de même. Les dignitaires de l'église ont fait faillite. Le
"mieux qu'on puisse dire de l'anglicanisme c'est qu'il est de
"la morale avec une teinte de sentiments chrétiens."

Quant à l'indifférence religieuse aux Etats-Unis, qu'il
suffise de dire que d'après le rapport officiel de 1906, 39%
seulement, c'est2à-dire pas tout à fait les 2/5 des Américains
faisaient partie d'une confession quelconque, catholique ou
protestante. Le resta, à savoir 50 millions d'âmes, n'avait
aucune espèce de foi.

Ces statistiques peuvent paraître sèches à première
vue, mais elles deviennent douloureusement éloquentes si
on songe qu'elles représentent autant de foyers d'où l'on a
banni Dieu pour toujours, autant d'âmes à qui on a ravi le
Christ, la lumière de ses paroles, la force de ses promesses,'
la douceur unique, incomparable de ses espérances.

2.-Les causes de l'indifférence religieuses chez
les protestants

En étudiant l'évolution moderne du protestantisme ver
i'individualisme religieux et la libre-pensée, nous avons
montré qu'elle était la conséquence logique et fatale du
principe du libre examen introduit dans le monde pad
Luther En est-il ainsi de l'indifférence religieuse? En,
d'autres termes, la Réforme est-elle responsable de la dé
christianisation profonde que nous avons constatée chez l
nations protestantes?

(1) Etude8, 20 août 1916, p. 435
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Il est incontestable d'abord que l'heure des grands en-thousiasmes religieux est depuis longtemps passée. Jamais
il n'a été aussi difficile de soulever l'homme, de l'arracher àcette terre où le rivent toutes ses convoitises, pour le mettre
en communication avec Dieu. Le monde s'est fait vieux, etavec la vieillesse une sorte d'engourdissement spirituel l'apeu à peu envahi. C'est un fait et je me garderai bien dele nier. Mais ce fait a des causes. Il en a une surtout -et je pourrais presque dire qu'il n'a que celle-là - et c'estla diminution de la foi dans les âmes. Si la vie chrétienne
en effet n'est rien autre chose que nos croyances se traduisanten actes, il s'en suit que toute atteinte faite à la foi sera,spr contre-coup, une atteinte faite à la vie surnaturelle del'âme. Indifférence religieuse et indifférence dogmatiquene seront que les deux symptômes d'un seul et même mal.

Et c'est ici qu'apparaît la responsabilité du protestan-tisme. Si le protestantisme, comme nous croyons l'avoirdemontré, est responsable de l'apostasie des nations du nordil l'est et dans la même mesure de leur déchristianisation.
Comment voulez-vous, en effet, qu'une vie surnaturelle in-tense circule dans ces églises ouvertes à toutes les discussions,
OÙ les dogmes les plus fondamentaux de notre religion sont,tous les jours, mis en doute et même ouvertement combattus?
Comment voulez-vous que les simples fidèles adorent etaiment le Christ, acceptent les sacrifices qu'impose sa doc-trine, quand, à l'université, dans les discours publics etlusque dans la chaire sacrée, ils entendent répéter sans cessenIe le Christ n'était qu'un homme comme nous ? Non, pourrendre au sérieux la religion dans laquelle on est né, il fautninuer d'y croire de toute son âme; et comme cette foi,ns 'les eglises protestantes, est profondément atteinte, il" est pas étonnant que la vie chrétienne y agonise.

Et maintenant quel sera l'avenir? Peut-on espérer uneésurrection, un renouveau on tout au moins un arrêt dansete course au paganisme ? Nous ne le pensons pas. RomePu, à différentes époques de son histoire, infuser un sangulIiveau dans ses membres, le protestantisme ne le peut pas.quoi se réduisent en effet ses moyens d'action sur les âmes ?est à peine une exQgération de dire que tout cela se ramèneitprêche, agrementé de chants pieux. Or, tout le mondeque ce n'est pas le prêche protestant qui fera cette ré-
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surrection. Il suffit de parcourir des yeux l'annunce des
sujets traités dans les chaires protestantes, surtout durant
ce temps-ci, pour se convaincre que le patriotisme, et parfois
même la simple politique, y tient presque autant de place

que la religion. Un pasteur protestant écrivait à ce propos,
dans le Guardian du 19 août 1915: "Inculquer le patriotis-
me, identifier le Kaiser avec l'Homme de Péché, non, ce
n'est pas cela qui soulagera la faim et la soif des âmes qui
ont besoir d'être nourries de la parole de Jésus e: de son
amour." Nous pourrions ajouter, avec plus de raison encore:
ce n'est pas cela qui arrêtera ce mouvement de déchristiani-
sation qui menace d'emporter à bref délai les grandes églises
protestantes.
. .. ..... ... .. ..... ..

Et maintenant quel jugement nous faut-il porter sur
ces quatre siècles de protestantisme ? (1) En 1902, un pas-
teur de la cour de Berlin, M. Stocker, écrivait: (2) "Si la
"théologie moderne qui met en discussion les dogmes les

"plus sacrés du christianisme venait jamais à triompher, le
"protestantisme serait séparé de l'Eglise des premiers siècles
"et de l'ensemble de F'Eglise; on aurait alors la preuve mani-
"feste que la Réforme a été une grande faute et un péché
grave."

Cette preuve, nous Pavons vu, se fait de plus en plus.
De plus en plus il apparaît que le protestantisme aboutit
fatalement au christianisme sans dogmes et à l'indifférence
religieuse. Sans doute il y a toujours eu et il y . encore
chez lui des courants de vie religieuse intense, mais il faiüt
bien avouer que, pris dans son ensemble, il n'a pas renou-
velé, ressuscité l'esprit chrétien, comme c'était tout d'abord
le rêve de Luther, mais il a plutôt efficacement concouru a
'amoindrir et à le tuer.

On me dira peut-être que j'ai tort de tenir le protestan-
tisme responsable de cette lente déchristianisation des pays
protestants, puisque la même chose ou à peu près se cons-

(1) Il reste un quatrième aspect de la crise protestante: le retour
au catholicisme, que nous n'avons pas encore abordé. Mais il n'a
à peu près rien à voir avec le jugement que nous formulons ici.
Ce jugement repose tout entier sur les trois articles précédents.
C'est pourquoi nous croyons devoir le donner immédiatement.

(2) R. P. A., vol. 9, p. 590
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tate dans les pays catholiques de culture intellectuelle égale,comme la France. Cette objection qui,'durant un certaintemps, m avait paru fort embarrassante, ne l'est en réalitéque si on se contente d'observer les faits sans en rechercher
le- causes. Il y a, dites-vous, des défections nombreuses,alarmantes en France? Soit. Mais, est-ce l'Eg'lise catho-
ique qui en est responsable? Toute la question est là. Or,une fois qu'on a ainsi posé la question, la réponse ne peutfaire de doute. L'Eglise catholique, grâce à son vieux credoqu'elle a gardé intact le long des siècles, grâce à ses princi-pes fondamentaux d'autorité et de tradition en oppositionabsolue avec ceux de la libre-pensée, grâce enfin à ce vastecourant de science qu'elle a réussi à créer dans son sein pourcontrebalancer l'influence néfaste du rationalisme, l'Eglisecatholique, dis-je, apparaît à l'heure actuelle comme la seuleforce capable de lutter efficacement contre l'apostasie pro-gressive de l'Europe. Elle n'est donc en aucune façon res-ponsable des défections, si nombreuses soient-elles, qui l'ontattristee depuis une couple de siècles.

Au contraire, si les nations protestantes s'en vont àl'apostasie, c'est parce que Luther leur a appris à mettre leurraison à la place de l'autorité. C'est sous le couvert du libreexamen que le libéralisme s'est introduit dans les églisesProtestantes; c'est grâce à lui aussi qu'a pu se développere subjectivisme intellectuel qui a tout envahi: la philoso-phie, l'histoire et 1 Vriture sainte. Oui, c'est bien du pro-estantisme et du protestantisme seul qu'est sorti le rationa-msrne moderne; c'est bien chez lui et par lui qu'il a grandi.est bien de l'Angleterre du XVIIe siècle et de l'Allemagnel XVIIIe que nous est venu tout ce qu'il y a de plus anti-religieux dans la philosophie; comme c'est d'Allemagne11core qu'est sorti tout ce qu'il y a de plus radical dans'tude de la Bible et dans l'histoire des religions. Le pro-estantisme n'est donc pas seulement responsable de la dé-hristianisation des nations protestantes, il l'est en plus ded- kI$hristianisation des nations catholiques.
Deux civilisations se dressent à l'heure présente l'unef1ce de l'autre: la vieille civilisation chrétienne quebglise, après treize siècles d'amoureux efforts et d'inlas-ab evoment, était parvenue i édifier au sein des nationsares de l'Europe, et ce qu'on appelle la civilisatÎon mo-
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derne, c'est-à-dire cette conception de la société où P*Eglhse

n'a plus de place, cette morale sans base surnaturelle, cette
science sans Dieu et cette philosophie sans certitude. Or,

quand on recherche quelles sont les causes qui ont pu per-
mettre à cette civilisction renouvelée du paganisme de naître

et de grandir dans le monde chrétien, on trouve qu'eles sont

au nombre de trois: la Renaissance italienne, la Réforme
allemande et la Révolution française.

La Renaissance en divinisant la nature, ses instincts,
ses caprices, avait appris à regarder avec effroi, ou même
avec mépris, la vieille morale du Christ fondée sur l'exp;a-

tion, la souffrance et la lutte. La Réforme vint ensuite,
affirma les droits de la conscience individuelle en face de
l'autorité et ouvrit ainsi les voies à la libre-pensée. Il ne
restait plus guère que l'édifice social tel que l'Eglise l'avait

conçu et réalisé. C'est sur lui que la Révolution s'acharne
depuis plus d'un siècle.

Mais le coup le plus direct et le plus sensible qui it

été porté à la civilisation chrétienne, c'est le protestantisme

qui le lui a porté. C'est donc à lui aussi que revient la plus
large part dans la civilisation moderne. Les rationalistes
disent que c'est sa gloire; nous disons, nous, que c'est sa

responsabilité. Nous croyons que si le nord de l'Europe
fit resté fidèle à l'Eglise, le monde n'en aurait pas moins

marché vers ses glorieuses destinées; seulement ii y eût
marché dans l'esprit et la lumière du Christ.

Fr. M.-C. FoREsT, OP. •

Ottawa, 15 mai 1918.



LE PLAN DE NOS EVANQILÈS-

U'PÊ aI LIV I NT (1)

Peu de questions ont été aussi débattues de nàs joarsglie celle de l'origine de nos Evangiles, de leur composition,ýe leurs rapports mutuels. La' curiositéý universelle de l'é-adition moderne ne pouvait manquer de' s'inïtéresser à ceaL>tits écrits, qui contieýnnent à peu, près tout ce que. nousLvons de l'hommue' qui a le plus remué le miondle et dont,caractère reste une insolU e énigme Pour ceux qui rehi-ýnt de reconnaître sa divinité., Le renouvellement des étu-ýs critiques, le progrès des, recherches archéologiqu~es etstoriques, les discussions soulevées par lesý théories moder-stes ont donné tour *à tou r de' l'actuaýlité à tous les pro-*nies qui les touchent de près ou d on tausae
LIrlur par les uns, défendus avec, énergie par les autrésedifférents à personne, nos Evangles ont.donc été- à des'its de vue très divers.et pour des motifs très différents,ýbjt d'innombrables travaux, deusu emi-sièclesr
Lit. Il semblerait que tout aý été dit. Aussi 'bien est-ce'Jinairement avec un peu de scepticisme qu'on ouvre unuiveau livre sur les Evangiles. Il n'est d'ailleurs que trop~que dans ces nouveaux livres on ne trouve souvent queSchoses très anciennes, qui n'ont pas même toujours le,rite d'être dites d'une manière nouvelle.

Le lecteur abordant avec ces préventions le livre queUit de publier sur Nos quatre JEvangiles Monsieur Lévesque,desur d'Ecriture Sainte au Séminaire de Saint-SulpicePar'is, sera vite agréablement détrompé. Qu'il ne s'at-deè pas toutefois à y~ rencontrer quelques-unes de cesIlites hypothèses, qu'on voit quelquefois sortir des

1) LvesueNog quatre Evangiles, leur compoaitioi et leurW04re8ectveParis, Beaucliesne, 1917, 852 pp.
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brumes du nord à la façon d'un météore, et dont il ne reste
bientôt plus que le souvenir du bruit qu'elles ont fait au
moment de leur apparition et de la frayeur momentanée
qu'elles ont causée à quelques âmes timides. L'aLuteur nous
ramène au contraire tout d'un bond aux opinions très an-
ciennes que nous a léguées la tradition sur nos Evangiles.
"Une partie de ces idées (qu'il expose), nous dit-il lui-même,
est familière à ceux qui s'occupent spécialement des ques-
tions scripturaires; quelques autres le sont moins et paraî-
tront peut-être neuves, ou plutôt elles tireront de faits déjà
connus des conclusions jusqu'ici demeurées dans l'om-
bre." (1) Et cela est très nouveau, car une critique profane
et orgueilleuse nous avait habitués depuis longtemps à fa.re
peu de cas de ces données traditionnelles et même ' les re-
garder avec quelque suspicion.

L'esprit humain est ainsi fait qu'il garde difficilement
la mesure. Trop petit pour saisir à la fois et embrasser d'un
seul regard tous les aspects d'une question, il est enclin à se
tromper sur l'importance du détail qu'il étudie: la lumière
qu'il y projette l'éblouit et l'empêche de voir l'ensemble.
De là viennent tant de conclusions hâtives et exagérées, tires
au fur et à mesure des recherches, et l'engouement que susci-
tent d'ordinaire les opinions inédites. Il en résulte dans le
monde des idées un mouvement de flux et de reflux auquel
les esprits les plus pondérés eux-mêmes ont beaucoup de
peine à échapper. N'est-ce pas ce qui s'est produit à propos
de nos Evangiles ? La prépondérance donnée aux études
critiques dans ces dernières années, l'éclat qu'eles ont jeté,
ont relégué dans l'ombre et nous ont presque entièrement
fait perdre de vue des données acquises plus complètes et
très sûres, pourvu qu'elles soient convenablement interpre-
tées. Et les nouvelles hypothèses ont ébranlé la plupart de
ceux qu'elles n'ont pas tout à fait séduits. M. Lévesque
estime qu'il est temps de revenir en arrière et de quitter "le
chemin battu de la critique, qui n'aboutit qu'à une impasse,
et de chercher une autre issue." C'est pourquoi, sans se
préoccuper autrement de la critique, il reprend le problème
des rapports de nos Evangiles-de plus haut et sur ne biase
plus large, et se propose de nous donner, dans une farte vue

(1) P. 3
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d'ensemble, non seulement le secret des extraordinaires res-
semblances des trois premiers Evangiles et de leur apparente
opposition au quatrième, mais encore "la clef de h narra-
tion synoptique" elle-même, et par conséquent le moyen de
les bien entendre.

Personne ne contestera que la critique ait été impuis-sante à donner une solution de tous points satisfaisante au
problème synoptique qu'elle a elle-même soulevé. Et M.
Lévesque fait preuve de sagesse autant que de courage en
réagissant contre les opinions courantes et en cherchant à
nous affranchir de son encombrante tutelle. Peut-être est-
il allé un peu trop loin en rejetant sans examen tcutes ses
conclusions. N'est-ce pas s'exposer au plus grave reproche
que merite la critique? Tout serait-il vraiment à dédaigner
dans ces patientes et minutieuses analyses, dans ces fines
observations, dans ces rapprochements ingénieux, dans ces
Pénétrantes discussions de nos textes évangéliques? Il serait
bien étonnant qu'il en fût ainsi et que le travail colossal detant d'esprits distingués, de tant d'années, eût été fait en
pure perte, ou plutôt n'eût abouti qu'à des résultats pure-
ment négatifs. Au surplus, si les déconvenues de la cri-
tique ne se comptent plus, elle a assez de belles découvertes
a son acquit pour qu'on les lui pardonne, et même pour
qu'on soit indulgent pour les excès et les empiètements de
son zèle. Qui donc aujourd'hui voudrait se passer d'elle?
D'ailleurs, M. Lévesque n'est pas aussi exclusif qu'il veut le
Paraître. On sent à chaque page qu'il connaît les travaux
de la critique et qu'il en fait son profit. Et tout son livrelui-même n'est-il pas un travail de bonne et saine critique?

En principe, cependant, M. Lévesque ignore la eritique.
Deux fois seulement, je crois, en note, il s'en prend à elle,et lui fait un petit procès, sous forme de réserves d'ailleurs
très judicieuses. Il croit surtout la trouver gravement endéfaut à propos de saintLuc. C'est un fait bien connu que
le texte du troisième évangile contient plus d'arainaïsmes
ue celui de saint Marc. Comment la critique peut-elle pr&
adre que saint Luc se soit inspiré du deuxième évangile?n ne conçoit guère un écrivain, aussi grec que saint Lue,Saupoudrant d'expressions araméennes le récit de son de-

, qui lui servirait de source." (1) L'explication la
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plus naturelle, la seule à retenir, de leurs étroites ressem-

lbnees, serait donc l'identité de la catéchèse orale, plus ou

moins modifiée par les réactions du milieu où elle était prê-
chée, et où elle a été recueillie par l'un et par l'autre. On
sent le besoin d'ajouter à cela des essais de traductions, des
recueils de fragments, à titre d'aide-mémoire. Il paraîtra

en effet à plusieurs que les sémitismes du troisième évangile
ne peuvent venir que de sources écrites, utilisées avec une

trop scrupuleuse exactitude. Si saint Luc n'avait fait que
reproduire la catéchèse orale de son milieu, consciemment
ou non, les préoccupations littéraires de l'écrivain grec l'au-
raient empêché de saupoudrer son récit d'expressions ara-
meennes.

S'il faut renoncer à attendre la lumière de la critique,
où faut-il chercher la solution (les difficultés qu'offre presque
à chaque pas la lecture des synoptiques, surtout quand on les
compare à l'évangile de saint Jean ? Toutes ces difficultés
proviendraient de ce que nous n'avons pas suffisamment jus-
qu'ici remarqué le plan des synoptiques, ou du moins que
nous n'avons pas su en tirer parti. Si nous avons tant de
peine à harmoniser parfaitement les récits des synoptiques
soit entre eux soit avec saint Jean, et à reconstituer la suite
historique des événements de la vie publique du Sauveur,
c'est que nous avons trop voulu voir dans nos trois premiers

évangiles une histoire suivie au sens moderne du mot, alors
qu'en réalité ils suivent un ordre plutôt logique qu'histori-
que, et qu'il faut interpréter en fonction du plan un peu
étroit qu'ils se sont tracé, les indications de temps et de lieux
qu'ils ont parcimonieusement jetées çà et là au cours de
leur narration. En outre, nous avons trop dédaigné, peut-
être sous l'effet des objections passionnées de la critique,
'les lumineuses précisions du quatrième Evangile. "La clef
de la narration synoptique, c'est la division quadriparti e:
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de but si différent, peuvent cependant marcher de pair
sans se heurter, et s'éclairent mutuellement." (1)

Quelle est cette division quadripartite des synoptiques ?
Il saute aux yeux que dans les trois premiers évangiles, le
récit de la vie publique du Sauveur se déroule dans un cadre
absolument identique. Il commence par le baptême de
Jésus en Judée et se termine par des grands événements dela dernière semaine à Jérusalem. Entre ces deux extrêmes
se placent les autres événements du ministère public, lesquels,
apparemment du moins, se passent exclusivement en Galilée.Tout cela est bien connu depuis longtemps. Une lecture
plus attentive nous révèle que les synoptiques racontent avecbeaucoup de détails le dernier voyage de Jésus à Jérusalem.
C'est qu'il y aurait là un de leurs points de repère, une desdivisions de leur plan général. Cela ne paraît pas fairede doute pour saint Luc, qui consacre 9 chapitres (9, 51-19,27) au récit un peu compliqué de ce voyage. Mais ce n'estpas aussi clair pour les deux autres. Quoi qu'il en soit, lesconclusions essentielles n'en sauraient être modifiées, Ildemeure toujours que les synoptiques, en racontant le minis-tère de Jésus, qui s'est exercé tantôt en Galilée, et tantôt
en Judée, et au cours duquel il a fait plusieurs fois le voyagede Jérusalem, ne parlent que d'un seul voyage, qui est ledernier, et placent toute l'activité du !Sauveur en Galilée.
Pour faire entrer la vie de Jésus en ce cadre, ils ont dûforcément faire un groupement plus ou moins artificiel desfaits, et c'est s'exposer à se méprendre sur leur pensée quede n'en pas tenir compte.

Cette disposition des faits était en effet de nature àdonner le change à.bon nombre de lecteurs, et il semble qu'onS'y soit laissé tromper de bonne heure. C'est du moins cenWil est permis de conclure des préoccupations de saint Jean.Il paraît bien en effet que saint Jean, tout en nous donnant
ans son évangile la même catéchèse traditionnelle, maisdans sa forme la plus relevée, se propose de compléter lanarration synoptique et de rectifier l'interprétation erronéequ'on semblait déjà en faire." Ce souci est visible en mainteconstance, en particulier dans l'insistance qu'il met, aubut de son évangile, à indiquer qu'il y eut, non pas un seul
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retour en Galilée, mais bien deux retours, le premier après
le baptême, le second après l'emprisonnement de Jean-Bap-
tiste. C'est pourquoi il note avec soin qu'un miracle diffê-
rent, là Cana, a signalé chacun de ces retours." (1) C'est
pour n'avoir pas prêté l'oreille à ces discrets avertissements,
c'est pour n'avoir pas appris de saint Jean à lire les synop-
tiqnes, qu'on s'est trouvé en face de problèmes exégétiques
presque insolubles, et qu'on n'a pas encore réussi à donner
à la satisfaction de tous la série chronologique des faits
évangéliques.

Mais même indépendamdent de la comparaison avec
saint Jean, il est facile de constater que les synoptiques
n'ont pas voulu nous donner les faits du ministère publie
dans leur suite historique. Si on admettait qu'ils suivent un
orJre strictement chronologique, il faudrait en conclure que
le ministère public du Sauveur ne dura que l'espace d'une
année, que pendant ce temps il ne vint jamais à Jérusalem,
et qu'il ne s'y rendit que pour y subir les ignominies de sa
passion et de sa morn Or la lecture des seuls synoptiques
autant que la vraisemblance nous empêche de nous arrêter
à cette hypothèse. (2) Ils font en effet allusion à des cir-
constances, comme par exemple les épis murs, l'herbe verte,
qui supposent le retour de la même saison, et par conséquent
au moins deux ans pour la durée du ministère public.
D'Iutre part, il est peu vraisemblable que Jésus se soit 'If-
franchi pendant toute la durée de son ministère de la cou-
tume religieusement observée par tous les juifs pieux de
venir célébrer à Jérusalem les principales fêtes juives. Les
synoptiques eux-mêmes nous laissent entendre le contraire
quand ils rapportent les paroles de Jésus à sa dernière entrée
à Jérusalem: Combien de fois ai-je voulu rassembler tes
enfants... et tu ne l'as pas voulu? C'est-à-dire: combien
de fois n'y ai-je pas prêché en vain? Au témoignage des
synoptiques, Jésus trouva des amis et des disciples à Jéru-
salem, comment expliquer ce fait s'il n'y avait pas prêche
auparavant? Avec l'antipathie bien connue des habitants
de Judée pour les gens du nord, les Galiléens, on ne peut
guère supposer que ces orgueilleux Judéens soient allés

(1) P. 82
(2) Quelques exégètes catholiques, en Allemagne, ont récemment

soutenu cette singulière opinion.
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entendre la prédication d'un obscur prophète de Nazareth.
Si tout le ministère publie de Jésus semble se passer en
Galilée, et dans le cours d'une année, si les synoptiques ne
mentionnent pas les voyages successifs que Jésus a dû faire
à Jérusalem avec les pèlerins de Galilée à l'occasion des
fêtes solennelles et ne parlent que du dernier, c'est donc que
leur plan quadripartite les a forcés à grouper les faits et les
discours et à effacer les contours qui nous eussent permis
d'en reconnaître la trame chronologique.

Qui a inspiré aux synoptiques ce plan commun, qui
cadre si peu avec la conception que nous nous faisons de
l'histoire? M. Lévesque répète avec insistance qu'ils l'ont
reçu de la catéchèse orale, ce que nous préfèrerions ne pas
entendre d'une tradition immédiate. Nous persistons à
croire que l'explication la plus solide de l'intime parenté
littéraire des trois premiers évangiles est à chercher dans
l'utilisation des mêmes sources écrites. L'existence d'une
catéchèse orale, fixe et identique, transmise de bouche en
bouche, et retenue de mémoire, jusqu'à l'époque où on crut
bon de la recueillir à Jérusalem, à Antioche, à Rome, c'est-A-dire pendant trente ou quarante ans, nous a toujours paru
une hypothèse aussi peu vraisemblable que commode pour
expliquer les rapports des synoptiques. Pour tout dire,saint Lue ne met-il pas de différence entre son évangile et
la catéchèse, ou l'enseignement oral, déjà connue de Théo-
phile? Cependant, même si l'on suppose quelque document
écrt de très bonne heure, il faut bien qu'à l'origine il y qit
en un enseignement oral des témoins des miracles et les
Paroles du Sauveur. C'est à cette catéchèse orale primitive
qu'il faut faire remonter la substance des récits des synop-
tiques et par conséquent le plan quadripartite qu'ils ontsuvi.

Il ne faudrait pas croire cependant qu'on se soit arrêtê
a ce plan par calcul et après de mûres réflexions. Ce serait
supposer beaucoup trop de philosophie chez des hommes du
Peuple, très soucieux assurément de nous donner sur leurMaître les renseignements les plus exacts et les plus coin-
plets, mais peu éclairés sur les moyens scientifiques à em-Ployer. "Les disciples, dit très bien M. Lévesque, n'étaient

i des philosophes cherchant à se faire un système de la
octrine de Jésus-Christ, ni des historiens curieux de l'en-
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chaînement des fait3 et de précision dans les circonstances
de temips et de lieu. Ils étaient avant tout des témoins qui
simpleffient affrmaient ce que le Christ avait fait ou
di-." (1) En racontant la vie de Jésus, ils se sont simple-
ment laissés aller 'à leur instinct de témoins et à leur enthou-
siasme de disciples galiléens. Au lendemain de la Pentecôte,
ils se sentaient soidainí investis d'une mission qu'ils n'avaient
jamais rêvée, et à laquelle ils avaient été préparés pdur
ainsi dire à leur insu. Leurs yeux venaient de s'ouvrir sur
le véritable caraetère de l'homme qu'ils avaient admiré, suivi,
puis aimé et vénéré, mais en qui, jusqu'à la dernière minute,
ils n'avaient pas su reconnaître le Dieu du ciel et de la terre.
Ih avaient bien été les témoins de quantité de ses miracles.
Ils avaient bien entendu avec émotion ses enseignements, ses
paraboles, ses entretiens au cours d'une excursion de pêche
ou le long des chemins, ses discours à la foule. Ils coinpre-
naient tout maiutennt. 'Sur le caractère de Jésus, sur sa
doctrine, pas d'hésitation, pas d'erreur possible. Mais
comme les détails de toutes ces choses s'étaient effacés dans
leur mémoire de témoins alors peu intéressés! "Ce ne dut
pas être trop de la mémoire de tous les disciples pour réunir
ce que les Evangiles nous racontent de la vie de Jésus. Et
quand, pressés de questions par les fidèles, ils essayaient de
refaire tel ou tel discours qui les avait plus frappés, ils fai-
sa'eit sans doute appel aux bribes de ses entretiens qui flot-
taient dans leurs mémoires, pour traduire le souvcnir qui
leur en était resté. Les faits aussi se groupaient spontané-
ment, rattachés par de vagues formules, autour des princi-
paux- épisodes du ministère, qui était avant tout un événe-
ment galiléen. Jérusalem et la Judée ne leur rappelait que
la condannation de Jésus et sa mort. Ils étaient ainsi ame-
nés à cette division quadripartite, que nous retrouvons dans

(1) P.
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'et nous renvoyons le lecteur à son exposition. Pour mon-
trer tout l'intérêt des solutions qu'il propose, signalons un
seul exemple, celui des vendeurs chassés du temple. Le
fait est raconté par les quatre évangélistes. A prendre à la
lettre le récit des synoptiques, on croirait que cet acte d'au-
torité du Sauveur eut lieu quelques jours avant sa mort,iimmédiatement après son entrée solennelle à Jérusalem.
Dans une vie où tout est extraordinaire, on est prêt ý accep-
ter bien des invraisemblances. Encore faut-il que ce soit
pour de bonnes raisons. Or il paraît bien difficile que Jésusait pu tenter un coup si hardi au moment où la haine des
pharisiens était à son paroxysme et où ils épiaient tous ses
mouvements. Et voici précisément que saint Jean place cet
,enéšnement au début de la prédication de Jésus, ù sa pre-
mière visite à Jérusalem. Qu'on se rappelle le plan des
¶noptiques, qui leur interdisait de rapporter ce fait dans
les sections précédentes, et on ne donnera pas à leur récit
une portée chronologique. L'opposition apparente entre les
deux récits tombe d'elle-même et on ne fera aucune difficulté

renvoyer cet épisode à la Pâques de la première année
a ministère public. Ce simple exemple montre tout le

parti que l'exégèse et l'apologétique peuvent tirer de cette
judicieuse étudé du plan des synoptiques.

L'appendice que M. Lévesque a joint I sa thèse sur
q1elques procédés littéraires de saint Mathieu, et qui luisert de confirmation indirecte, n'est certainement pas ce qu'il
y a de moins intéressant dans son livre. Singulière fortune(ue celle du premir Evangile! C'est, à n'en pas douter,

hlui qui cherche le moins à nous donner une histoire pro-
prement dite de la v5e du Sauveur, si on entend par là unrécit circonstancié der faits avec quelque précision de temps
3t de lieux. Or c'est peut-être celui qui a été le plus écouté,
velii qui a exercé le plus d'influence sur la conception his-
5rique que nous nous sommes faite de la vie de Jésus. Et
,urtant n'est-il pas de la dernière évidence que saint Mat-

eu groupe les fait, comme les paroles de Jésus, dans un
ssein didactique, sans presque se préoccuper de leur rap-

>ort chronologique ? (1) Mais la légende de la plus grande

(1) Si ces lignes tombent sous les yeux de quelques-uns de ceuxLyec 'qui J'étudiais, il y a dix ans, l'évangile de saint Matthieu, IlsaDPelleront peut-être combien nous insistions sur ce point.
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autorité du premier de nos Evangiles a la vie dure, comme
toutes les légendes d'ailleurs. Ni l'intention didactique
évidente de l'auteur, reconnue de out le monde, ni la compa-
raison avec les autres synoptiques, surtout avec saint Lue,
qui nous donne les circonstances historiques dans lesquelles
ont été prononcées nombre de paroles de Jésus rapportées
ailleurs par saint Matthieu, ni lanalyse de son plan n'ont
pu encore en avoir complètement raison. Et on continuera
probablement longtemps encore à parler du sermon sur la
montagne en pensant à la longue compilation que saint
Matthieu nous donne aux chapitres V, VI et VII de son
évangile. M. Lévesque verse au dossier une observation
nouvelle très ingénieuse Il.a remarqué que les cinq grands
discours rapportés par saint Matthieu se terminent tous par
une formule rédactionnelle identique: Il arriva que lorsqu'il
eut achevé... Cette formule a, comme on sait, une forte
saveur hébraïque. Avons-nous là un écho de la "formule
adoptée par les premiers prédicateurs de l'Evangile à Jéru-
salem pour terminer les grandes instructions, qui résu-
maient, à lusage de la catéchèse élémentaire, les principaux
enseignements du Christ ?" mais alors même qu'elle ne serait
qu'une gauche transition, qui trahit la pauvreté littéraire de
'auteur et de sa langue, elle n'en met pas moins à nu son

procédé de compilaton.
Evidemment quand il s'agit des discours, son souci de

tout grouper et de tout disposer en vue de sa thèse, et sans
faire grande attention à la chronologie, n'est guère moins
apparent quand il s'agit des faits. L'explication peut être
ici d'une psychologie plus subtile, mais le fait est indéniablé.
Les dix miracles, rapportés aux chapitres VIII et IX, par
exemple, sont certainement "réunis dans un dessein tout
autre que la suite chionologique des événements." D'ailleurs,
saint Matthieu nous en prévient discrètement par le vague
des formules de transition qu'il emploie: en ce temps-là,
alors, etc., ainsi que par la rapidité avec laquelle il glisse
sur le déatil des événements, pour "arriver à la parole de
Jésus comme à la chose essentielle qui dévoile le sens du
fait, ou à la prophétie qui rattache le fait à l'idée principale
de son évangile."

Après ces considérations générales, M. Lévesque attire
notre attention sur quelques procédés particuliers. "C'est
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d'abord, dit-il, le pluriel mis volontiers pour le singulier,
pluriel d'indétermination ou pluriel de catégorie. C'est
aussi une sorte de condensation de plusieurs faits ou des
détails d'un même fait, telle que leur ordre ou leur dévelop-
pement réel est négligê au profit d'un enseignement." (1)
Voilà des remarques qui valent leur pesant d'or, pour l'exé-
gèse de saint Matthieu, et il faut souhaiter qu'on ne les
perde jamais plus d- vue.

M. Lévesque s'est comparé lui-même au docteur de
l'Evangile qui profert de thesauro suo nova et vetvra. C'est
instinctivement à cette pensée qu'on se reporte en fermant
son livre. Il a su en effet tirer admirablement parti des
données anciennes, et les a remises, par ses aperçus nouveaux,
en pleine valeur. On pourra attacher moins d'importance
que lui à la division quadripartite des synoptiques, discuter
telle ou telle de ses solutions, il en restera toujours une inter-
prétation de nos trois premiers évangiles moins étroite et
plus conforme à la psychologie ýde cette première narration
de la vie de Jésus, sortie de la bouche des Apôtres, à laquelle
il faut, en dernière analyse, les rattacher. Interprété plus
correctement, leur naïf témoignage n'en sera que plus pré-
cieux et plus fort. Saint Jean redeviendra l'indispensable
guide dont nous avons besoin pour nous orienter dans la nar-
ration évangélique. Et nous pénétrerons plus intimement
dans la vie de Celui dont la connaissance constitue la vie
eternelle: Hlaec est vita aeterna, ut cognoscant te solum
Deum verurn, et quem misisti, Jesum Christum.

'IREXaI JEANNOTTE, p.s.s.

---------- ýsý
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LE NOUVEAU CODE ET LES QUESTIONS DE LANGUE- LA FOI

Le nouveau Code de Droit canonique contient-il quel-
que texte elatif aux questions de langue? - Ux cuRE.

Voici quelques dispositions du nouveau Code relatives
aux questions de langues:

10) Langues sacrées.-Le Code maintient le principe
de la langue liturgique pour le sacrifice de la messe: "Le
sacrifice de la messe doit être célébré dans la langue litur-
gique de chaque rite approuvé par l'Eglise." (Can. 819)
D'autre part, "toutes les lois liturgiques conservent leur force
à moins qu'elles ne soient expressément corrigées par le
Code" (Can. 2) et le Code ne corrigeant absolument rien
en cette matière, la langue vernaculaire demeure permise
pour tous les complémentaires du culte selon les décrets de
la Congrégation des Rites. Notons toutefois que le Code
requiert "la permission expresse du Saint-Siège pour impri-
mer en quelque langue que ce soit, un recueil authentique de
prières et de bonnes œuvres auxquelles le Saint-Siège a atta-
ché des indulgences, ou un tableau d'indulgences apostoli-
ques, ete " (Can. 1888)

Quant à la langue des Livres Saints, l'ancienne défense
est maintenue, "d'imprimer les traductions des Saintes
Eeritures en langue vulgaire sans l'approbation du Saint-
Siège, ou èà moins qu'elles ne soient éditées sous la surveil-
lance des Evêques 2t avec des notes empruntées aux Pères
de l'Eglise et aux dc(etes catholiques." (Can. 1391) De même
sont défendues et à lIndex "les traductions en quelque law-
que que ce soit du texte des Saintes Ecritures faites par des
non-catholiques." (Can. 1399)

20) Langue de prédication et de catéchisme.-Le Code
reproduit les termes de A cerbo Nimis de Pie X et de ElSi
primum de Benoît XIV sur la langue de prédication et de
catéchisme, en demandant de faire ce ministère "germolw
ad eorum (les fidèles) captum accommodato; "quel langage,
se disait-on. est mieuix accommodé à Pintelligence des idèles
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que leur langue propre" ? Or, voici que le Code semble bien
favoriser cette interprétation: en effet, S. E. le cardinal Gas-
parri, dans l'édition annotée qui vient de paraître, renvoie
en note sur ce texte au Concile de Trente, Sess. XXIV de
Ref. Ohap. 7, qui se lit ainsi: "Afin que le peuple fidèle
reçoive les Sacrements avec plus de respect et de dévotion,
le Saintý Concile ordonne à tous les évêques non seulement
d'en expliquer eux-mêmes l'usage et l'efficacité, mais aussi
de voir à ce que tous les curés fassent de même, et s'atta-
chent avec zèle et prudence à cette explication qu'ils feront
même en langue vulgaire, s'il est besoin et si cela peut se
faire commodément; le Saint Concile ordonne aussi que les
jours de fête et de solennité, là la messe ou au service divin,
les curés expliquent en langue vulgaire le texte sàcré,et tous
es avis nécessaires au salut." Donc, il semble bien que nous
pouvons continuer à réclamer comme fondée en droit la
prédicatfin en langue vulgaire.

3o) Clergé national. - Quelques textes du Code le.
favorisent évidemment:

Un premier concernant plus spécialement les pays de
mission, exhorte les Vicaires et les Préfets Apostoliques à
"s'efforcer avec grand soin - leur conscience y étant grave-
ment engagée - de faire que parmi les chrétiens indigènes
ou domiciliés en leurs régions, des clercs éprouvés soient
éduqués et initiés au sacerdoce." (Can. 305) (1)

Un autre texte a une portée plus générale: c'est au titre
de "l'inscription des clercs dans un diocèse"; le Code rap-
pelle aux évêques qu'ils doivent être sévères dans l'admis-
sion d'un prêtre qui veut être incardiné à leur diocèse, "sur-
tout s'il s'agit de l'incardination de clercs de langue et de
race différentes." (Can. 117) Pourquoi cette rigueur à l'é-
gard de cleres de langue et de race différentes, si le Saint-
Siège ne voulait pas favoriser le clergé national ?

(1) Sa Sainteté Benoît XV, dans un document tout récent, vient
de réaffirmer la volonté de l'Eglise, en matière de clergé national:
Eerivant au Père Vossen, S.J., à l'occasion du 25e anniversaire du
sminaire de Kandi, aux Indes, le Souverain Pontife, dit:
Les évêques n'auront satisfait à leur devoir que lorsqu'il auront

Pr'oòuré la formation du clergé indigène... Les clercs indigènes ne
gant pas tenus en suspicion comme le sont généralement les étran-Cers; bien plus, la communauté de langue et de race leur obtient

tout faveur et conflance." (Acta Apost. Sedis, 1er avril 1918,
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La si délicate question des paroisses nationales est
traitée et résolue ainsi: "L'on ne peut pas, sans un indulte
apostolique spécial, établir des paroisses d'après les diffé-
rences de langue et de race des fidèles d'une même ville ou
d'un même territoire." (Can. 216) Ce texte, on le voit, ne
supprime pas du tout les paroisses nationales; il ne fait
qu'en reporter l'érection exclusivement au Saint-Sî'ge.

4o) Varia.-Au sujet de la censure des livres, le Code
rappelle que "l'approbation du texte original d'un ouvrage
ne comporte pas l'approbation de la traduction dans une
autre langue," (Can. 1392) mais par contre que "les livres
condamnés par le Saint-Siège le sont partout et en quelque
langue qu'ils soient traduits." (Can. 1396)

Enfin citons ce texte du Code qui est formel: "Dans
les petits séminaires, que les élèves apprennent avec soin les
langues, surtout la latine ET LA LANGUE MATERNELLE.
(Can. 1364)

L'on peut donc dire sans crainte d'erreur que le Saint-
Siège n'a pas cru.devoir changer la discipline ecclésiastique
en matière de langues; d'autres points de discipline ont pu
paraître surannés, ou s'imposer avec moins d'exigence; mais
le Saint-Siège a voulu fixer de nouveau et définitivement
le droit des peuples à entendre dans leur langue les vérités
de la foi, à les recevoir de prêtres de leur race, à se servir
pour tous les complémentaires du culte, dans une large me-
sure - jusqu'au point où cette mesure briserait l'unité li-
turgique - de leur langue propre. - Fr. AUG. LEDUC, O. P.

* * *

Pourquoi les questions de foi ne sont-elles pas indivri-
duelles? en vertu de quel principe pouvons-nous être tenue
de nous occuper de nos VOiSinS? - L. C. F.

Il en est des questions de foi comme des questions de
mours. A moins d'avoir charge d'âmes - comme les pa-
rents et le confesseur - vous n'avez pas à vous occuper de
la creyance ni des moeurs individuelles du prochain, aussi
lon2temDs aue sa crovance et ses mours ne cherchent pas à

votre ,.
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LE T. R. P. DUMMERMUTH1

Il y a deux mois environ, décédait en Belgique le très
révérend Père Antonin Dummermuth, né en Flandre fia-
mande, le 12 mai 1841, entré dans l'Ordre de St-Dominique
en 1859, Maître en Sacrée Théologie, Régent des études en
notre couvent de Louvain depuis 1885, auteur d'ouvrages
théologiques très estimés et tout à l'honneur de, l'Oi-dre
comme à l'avantage de la doctrine thomiste. On nous saura
bientôt gré de laisser parler un de nos Pères qui eut le
bonheur de vivre en sa compagnie et sous sa direction:

&on Révérend Père, Québec, le 2 mai 1918

Très volontiers j'entreprends les deux ou trois petites pages
que vous voulez bien me demander, et je vous remercie à l'avance
du plaisir que j'aurai sûrement à les écrire.

J'ai connu personnellement le T. R. P. Dummermuth, intime-
mnent, peut-être, autant du moins qu'un religieux peut connattre son
supérieur, un élève son professeur, un pénitent son directeur spiri-
tuel. D'ailleurs le cher vénéré Père avait l'âme la plus simple, la
plus ouverte, la plus transparente, je dirais la plus candide qu'on
Pût imaginer. Peut-être l'habitude d'expliquer les auteurs les plus
abstraits lui avait-il appris à se déplier lui-même, et à ne jamais
faire mystère de sa pensée ni de ses sentiments. D'ailleurs encore,
n'est-ce pas? "les grandes Ames n'ont pas de secrets."

J'arrivai à Louvain au mois d'août 1891, au moment où le
T. R. P. Boudewyn, prieur de notre couvent, souffrait déjà de la
Maladie qui devait l'emporter quelques mois plus tard. Le P. Dum-
Inermuth devenait de ce fait le supérieur effectif de la maison, et
c'est comme tel que je l'ai d'abord connu. Bon, dévoué, patient,
affable, souriant A tous et à tout, il avait en plus le souci des petites
choses, et c'est ainsi, par exemple, que vous auriez toujours trouvé
le Parquet de sa cellule parsemé de lettres, de petits paquets, de
bouts de papier (des memoranda), et pourquoi? Un peu parce que
sa table de travail, unique comme chez les plus simples religieux,
était déjà d'ordinaire assez occupée, surtout parce qu'il ne voulait
rien mêler, rien oublier, distribuer tout et faire vite, "car, voyez-
v0us, disait-il, il faut bien que je fasse de la place pour ce qui doit
encore venir." Et puis, se baisser, lui, Maître en théologie, Régent
desêétudes, théologien éminent, théologien redoutable aussi - à
Preuve, ce gros volume que nous appelions sa bombe, réponse de
sept ou huit cents pages à une thèse anti-thomiste - je crois que,
positivement, il aimait cela.
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Ainsi, conscience du devoir, souci du détail, méthode, exactitude,
ponctualité; ajoutez une grande modestie, peut-être même un peu
de timidité, comme on le disait autour de lui; c'est un peu, très peu
de l'homme, mais c'est peut-être assez pour le moment: Infelligents
pauca.

Physiquement, le T R. Père était de taille moyenne, un peu
au-dessous peut-être; de forte ossature, mais sans embonpoint
quelconque et plutôt maigre; la figure - sa belle grande figure
marmoréenne - pàlie par les longues études en cellule, le front
marqué de rides, les cheveux blonds, grisonnants, mais au complet
comme .chez saint Dominique, et en vérité, il ressemblait à notre
saint Dominique de la tradition. Quel Age? Juste cinquante ans,
et c'était trop tôt pour grisonner, pour blanchir même, aux temïpi-s,
pour porter la tête basse comme il faisait partout.

Partout, excepté en classe. En classe, il la relevait, sa noble
tête carrée - ce.n'est pas un privilège des Allemands - et il avait
grand air en vérité!I La voulez-vous, sa classe, en aperçu? A ge-
n'oux, les .mains jointes, les yeux fermés, il fait la prière d'ouver-
ture; il ne monte pas à la tribune, mais reste in plano, à notre
niveau, et s'avance d'ordinaire au premier banc, quelquefois monte
un peu dans l'une ou l'autre des allées. Il interroge, souriant; il
objecte, sourtant encqoçe; il aide la mémoire, le raisonnement, sou-
riant toujours, puis dans un latin impeccable, élégat même, au dire,
des experts, il expose lui-même la thèse, la commente, l'explique à
fond,, et.i ajoute à la parole toujours simple, toujours claire, le
geste souple, délicat, qui achève de pétrir la pensée pour la rendre
plus assimilable. Vous dirai-je qu'il avait les plus belles mains du
monde, longues, très longues, très blanches aussi, avec des doigts
effilés, sans nouds, déités, des doigts d'artiste capable de tout
peindre, jusqu'à l'immatériel? Et voyez-vous ce regard ! L'oil, de
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américaine, canadienne. Ajoutez les compliments du couvent en
tant que couvent, du collège en tant que collège, des délégués des
autres maisons de Belgique, des délégués des autres provinces, des
déJégués de l'Université, de l'Archevêché, des sociétés savantes, etc.
Au lieu d'un discours, - sans doute bien préparé et appris par
cour, - le pauvre Père ne put s'en tirer à moins de douze ou
quinze, et faut-Il ajouter que bien avant la douzaine, il s'était révélé,
à lui-même peut-être, à nous certainement, orateur accompli? Per-
mettez un détail. Les gros volumes sérieux font difficilement leurs
frais, même en Belgique, et l'on avait songé à trouver quelques
amateurs au Canada pour celui qu'il avait publié quatre ou cinq
ans auparavant et auquel j'ai fait allusion plus haut: son Sanctus
Thomas et doctrina Praemotionis physicae. C'est donc une lettre
du Canada, une aimable lettre de Monsieur l'abbé Bruchési, alors
chanoine, maintenant archevêque de Montréal, qui fit le succès
du compliment canadien. Après tous les hommages, tous les éloges,
il y a pour un auteur quelque chose, dit-on, de plus agréable encore,
et la lettre en tout cas, pour finir, demandait l'envoi immédiat de
douze exemplaires de l'ouvrage... douze bombes! Vous entendez
le tonnerre d'applaudissements, quelque chose comme une bombe,
une vraie, qui eût éclaté! La réponse du Père ici, fut plus parti-
culièrement éloquente et touchante, parce qu'elle s'accompagnait
du plus radieux sourire, et d'aucuns ont dit: d'une larme de joie
au coin de l'œil.

Mon révérend Père Directeur, j'abuse de votre invitation, mais
si vous saviez le bonheur que j'éprouve à revivre mes souvenirs de
Louvain, ce cher vieux Louvain aujourd'hui et depuis longtemps si
tristement éprouvé; si vous saviez aussi la peine que je me donne
pour abréger, vous me permettriez deux mots de plus, deux mots
au sujet du Père Dummermuth confesseur. Il ne s'agit évidemment
pas de votre serviteur, ni des religieux du couvent qui s'adressaietz
à lui: ils auraient trop à dire sur son dévouement, sa générosité à
sacrifier pour eux quelquefois le meilleur de son temps, son aptitude
à deviner, démêler, expliquer tous les états d'âme, sa direction
faite de principes très simples, très clairs et d'ordinaire très récon-
fortants, sa mystique nourrie de forte doctrine plutôt que de senti-
ments.

Il s'agit des jeunes gens, des universitaires - Louvain en comp-
tait alors deux mille - et c'est pour eux surtout qu'il dépensait
ses trésors d'esprit et de ceur. Je dis bien de coeur, parce que,
faiblesse de l'homme ou non, qualité ou défaut, le T. R. P. Dum-
Mermuth, déjà très doux et très humble de cœur, était aussi très
tendre de cœur. Et que faisait-il pour attirer les jeunes gens, d'abord
chez lui, ensuite au confessionnal? Il usait d'adresse et, croyez-
moi, Il était très fin. Un exemple. En ce temps-là, la mode était
aux collections de timbres. Le Père me prenait tous ceux qui
]n'arrivaient par la correspondance du Canada, mais ceux-là, d'or-
dinaire, n'étaient pas rares, et il en voulait d'autres, surtout des
ca8tors: vous vous rappelez ces petits timbres noirs d'un demi sou,
Il me semble. Depuis que j'en avais laché un, le castor faisait
fureur parmi les étudiants. C'était à qui en aurait. J'en fis venir
d'Ottawa une provision et d'autres curiosités, d'autres raretés aussi.
Le Père ne gardait rien sur lui, et à tel étudiant qui demandait:
Peut-etre ai-je encore quelque chose chez moi, répondait-il, venez

me voir sans cérémonic, tel jour, telle heure, je chercherai," On
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veuait, on cherchait, on causait, on brisait la glace, on revenait, car
bien souvent, à l'aide d'une restriction mentale, il ne restait plus
un seul castor à donner (sous-entendu aujourd'hui), mais on en
attendait ces jours-ci, etc., etc. Quelquefois le visiteur tombait dans
le piège du premier coup; il y tombait sûrement, e'est-à-dire dans
les bras du bon Dieu, au deuxième ou troisième coup. Comment
d'ailleurs résister longtemps à l'attrait, à la séduction qu'exerçait
le bon Père, sorte de grâce physique ou naturelle qui précédait l
grâce surnaturelle venue de Dieu? Il charmait, et quand Dieu
l'avait créé, il avait peut-être répété, pensant à tous ceux qui ap-
procheraient ce saint et aimable religieux: In funiculi4 Adam tra-
ham eos, in vincuH4s chariati.-Fr. P.-V. CHABLAND, O.P.

LE R. P. JosEPa Nuss

Cette fois, c'est la Province de France qui perd un de
ses fils les plus dévoués dans la personne du R. P. Joseph
Nüss, décédé le 5 février 1918, dans la 66e année de son
âge et la 45e de sa vie religieuse. Le T. R. P. Monpeurt
lui consacre dans le Trait d'union une notice funèbre char-
gée d'émotion et parée de fines nuances., En communiquant
ce document aux Supérieurs de nos maisons, le T. R. P.
Langlais s'est exprimé comme suit:

'Le R. P. Joseph Niiss vient d'être rappelé à Dieu, au
Couvent du Saulchoir, en Belgique. Je vous communique
la lettre dans laquelle le T. R. P. Monpeurt annonce aux
religieux de sa Province ce nouveau deuil. Vous voudrez
bien la faire lire en communauté. Vous y trouverz Ln juste
et bel hommage à la mémoire du cher défunt. Ceux d'entre
nous qui ont connu le "bon et saint homme" se sentir:nt
consolés dans leur affiction à le revoir, pris sur nature,
dans ce portrait qui évoque en traits vivants et fidèles sa
personnalité si profondément religieuse, sa vie toute de dé-
voûment et d'abnégation. Ses anciens élèves se feront un
pieux devoir d'acquitter les suffrages d'une messe pour le
repos de son âme."

_A1ý
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R. P. GARRIGOU-LAGRANGE, O.P., Theologia fundamen-
ftalis secundun S. Thomae doctrinam - DE REVELA-
TIONE - Per Ecclesiam catholicam proposita-(2 vol. in-8,
en vente chez l'auteur, au Collège Angélique, 15, San Vi-
tale, Rome; chaque volume: 7 lires)

Il 'faudrait avoir conservé certaines illusions pour entrepren-
dre de présenter d'une façon assez Invitante pour notre public Ins-
truit deux forts volumes in-octavo de plus de cinq cents pages cha-
cun, et en latin. Aller dire de plus que dans ces mille pages l'au-
teur a simplifié le traité d'apologétique, c'est sûlrement provoquer
des sourires et peut-être autre chose. De loin nous braverons tout,
le geste du mécontent et le sourire de l'entendu, pour remercier
et féliciter le P. Garrigou-Lagrange de cette bonne action.

D'abord il a voulu faire une apologétique au sens absolument
traditionnel de ce mot, une défense. Ce qu'ont fait les anciens, les
Irênée, les Justin, les Tertullien, voilà, dit-il, ce qu'il faut faire. (1)
Nous possédons la vérité, il ne faut pas la défendre en supposant
que nous la cherchons. L'attitude dégagée, bien plus agréable et
souvent nécessaire, ne doit pas être l'attitude habituelle de l'apolo-
giste chrétien. Depuis quelques années les bons apologistes mêmes
ont pu paraître prendre cette attitude de simple chercheur. Le
fait d'assigner la crédibilité des mystères de la foi comme terme de
l'apologétique était peut-être capable de fonder un soupçon. Le
P. G.-Lagrange veut être au-demus de tout soupçon de ce genre.
Il ne nie pas que la crédibilité des mystères de la foi soit prati-
quement le but de l'apologétique, mais il soutient qu'on doit lui
assigner une fin un peu plus élevée: la défense de la divine Révéla-
tion, fondement immédiat de la crédibilité des mystère. C'est plus
conforme, dit-il, à l'esprit du concile du Vatican. Il suit donc une
voie tracée, mais ce n'est pas un chemin battu. Le cardinal Des-
champs et le chanoine Didiot (2) ont quelque chose de son procédé,
et cependant cette apologétique est toute nouvelle. Sur ce point
du1 reste, l'auteur n'est pas exclusif. Il propose même comme ac-
eeptable un autre procédé: (3)

(1) Page 38 à 50
(2) De.schamps: "Démonstration catholique"; Didiot: "Logique

surnaturelle".
(3) Pages 47-48
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1. REVELATION

IPossibilité de là Révélation.
Convenance

SIECT. THJý0R1QUECognoscibilité

jObligation d'accepter la Ré-
kéato

«SEOT. PRtATIQUE IExistence de la Révélation
Judaïque

Existence de la Révélation
Chrétienne.

,A. Le légat de Dieu a institué une E glise, sociétéfvisible, à laquelle il a donné le privi[ège d'ensei-
gner infailliblement.

B. Les caractères assignés par le Christ à son Eglise
ne se trouvent que dans lEglise catholique Ra-
maîne.

Tout en reconnaissant la valeur de ce procédé, il propose le sien

comme plus conforme à la doctrine du Concile du Vatican. Il est,

d'ailleurs plus simple encore :

1. PÀRT1~I'THÉ~ORIQUE

Il. PARTIE PRATIQUE

{Possibilité de la RévélationConvenance et nécessité de la Rév.

Cognoscibilité de la Eév. par les sigi

Existence de la Révélation chrétier

L'oeuvre du Christ, sa doctrine
l'institution de l'Eglise pour la tra
mettre infailliblement

Con firmnation de cette oeuvre par a.ý
conformité de la doctrine à nos as
rations naturelles, b) la vie m
veilleuse de l'Eglise, c) les xnirac
du Christ

Supériorité du Christianisme sur
autres Religions

Obligation d'embrasser cette r'
gion
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Le grand inconvénient de ce procédé est de modifier considéra-
blement ce que l'on croyait définitif, et c'est en même temps sa plus
belle qualité. Supprimer le long traité des notes de l'Egiise n'est
pas du tout démolir les fortifications de l'Eglise contre le protes-
tantisme. Il vaut mieux même poser la question entre protestants
et nous sur le principe du désaccord: est-ce que, oui ou non, le
Christ a institué un Magistère enseignant infaillible? Vous protes-
tants orthodoxes, que trouvez-vous sur ce point dans l'Ecriture et
dans la tradition primitive? Si vous n'y trouvez pas ce que nous
avons toujours affirmé, si même vous croyez trouver le contraire,
vous êtes obligés de prouver que vous avez raison, car avant vos
doutes et vos conclusions négatives, l'Eglise chrétienne pensait et
que nous pensons. C'est nous qui possédons.

Ne craignons pas sur ce point les difficultés historiques. Quand
mêmes elles seraient plus sérieuses encore, et plus embarrassantes
pour nous, il resterait en plus à nos adversaires d'expliquer, sans
l'intervention de Dieu, l'unité merveilleuse, l'extraordinaire fé-
condité et la simple survivance du Catholicisme. Non, ne crai-
gnons pas, ses dix-neuf siècles surtout de victoires si difficiles et
si complètes contre les ennemis du dehors et ceux du dedans élèvent
autour de l'Eglise catholique des forteresses assez solides pour que
nous puissions chanter avec les catholiques de tous les siècles: etPortae inferi non praevalebunt adVersus eam.

A la place du traité des notes, il y aura à faire un traité théo-
logique de l'Eglise pour faire connaître: sa constitution intime, ses
Propriétés, ses pouvoirs, la valeur de ses définitions et décisions.
Voilà pour le programme; il nous satisfait complètement.

L'exécution est digne de cette belle. conception.. Nous n'avons
encore que la première partie, malheureusement imprimée sur pa-
pier de guerre; l'autre arrivera prochainement. Ce n'est pas un livre
Séduisant par son extérieur, mals combien satisfaisant par la sim-
Plicité et la clarté. des divisions, par l'abondante richesse du déve-loppement, qui peut parait;e superflu, mals qui n'est jamais de l'en-tassement, par l'exacte justesse des termes et encore par l'aumônefacile des exemples et des comparaisons toujours si agréables et
qfielqUefois necessaires.

C'est un maltre qui nous parle, il possède la vérité. Sur les
pints où Il a construit à neuf, il se justifie longuement et toujours

Mec un grand respect pour ceux qui voient autrement. Notre au-
teur est tout jeune .et nous croirions qu'il est un vieux maitre, tant
l est en pays connu dans toutes ces questions difficiles de révéla-
tlon, de dogme, de surnaturel, etc. Comme pour tout autre, il est
des questions où le P. G.-Lagrange. est davantage chez lui, par
*emnlple, dans la défense de la valeur ontologique et transcendantaledes notions premières ou encore dans la surnaturalité de l'acte defoi.

1Y Quelque. pages cependant nous ont semblé moins satisfaisantes.
abord celle où il expose la notion de la révélation. (1) La doctrine

(l l'Eglise y est très bien donnée, mais peut-être serait-il possible
Il trouver un assez bon "coiifirmatur" dans la psychologie des pro-,tletes. Et quel avantage ce serait contre la théorie moderniste del révélation q'u'il faudrait peut-être développer un peu plus. Unautre point qui nous a plus surpris, ce fut de voir l'auteur soute-
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nir que l'existence des vérités surnaturelles proprement dites est
démontrable. (1) Il définit bien ses positions. Défenseur de 1in
Révélation, il a le droit de supposer qu'il existe un ordre de vérités
surnaturelles proprement dites. Il fait remarquer aussi que ce
n'est pas une démonstration positive. Faite de ce point de vue et
de cette manière, sa thèse peut aller sans crainte à la rencontre
des objections. Cependant ne vaudrait-il pas mieux se contenter
de démontrer l'existence du transcendant? S'il existe un ordre de
vérités transcendantes. rien ne s'oppose à l'existence de vérités sur-
naturelles proprement dites, et celà semble bien .suffire.

Nous arrivons à quelque chose de plus agréable, au traité de
la foi. Ceux qui ont fait leur apologétique il y a huit ou dix ans
doivent se souvenir de leur difficultés ou au moins du travail de
leur professeur pour arriver à faire de l'acte de foi, d'une part, un
rationabile obsequium et d'autre part un acte surnaturel. Comme
tous ceux-là liront avec intérêt le traité de l'acte de foi du P. G.-I-
grange. La clef de la difficulté nous est donnée et bien expliquée.
Comme tout devient facile avec cette distinction entre la révélation
substantiellement surnaturelle en Dieu parlant qui est le motif de
notre foi, et la révélation surnaturelle quant A son mode seulement
dans ceux qui nous ont parlé au nom de Dieu, condition de la foi
raisonnable. Plus de dIfficultés à comprendre que la grâce est ab-
solument nécessaire pour croire, et qu'elle n'est pas cependant
absolument nécessaire, bien que très utle et souvent accordée, pour
voir que le dogme chritien est certainement croyable. Tous ceux
qui ont travaillé ces problèmes seront reconnaissants envers notre
auteur d'avoir trouvé et bien formulé cette heureuse distinction,
et ce qui est plus, d'avoir mis à jour et simplifié toute l'apologétique
chrétienne.-G. PRoULx, O.P.

R. P. MANDoNNÇET, Q.P., "Les Frères-Prêcheurs et le
premier siècle de leur histoire." Brochure de 50 pp., grand
format. (Semur, Imp. générale, 1918)

Il est regrettable que le distingué professeur de Fribourg ait
été empêché par les circonstances de nous livrer le texte même des
leçons sur l'Ordre des Frères-Prêcheurs données A l'Institut Catho-
lique de Paris, au commencement de l'année 1917. L'érudition du
conférencier en matières médiévales, ses études poussées i fon:ls
sur nos premières origines, durent donner à son cours un intérêt
que diminue à peine Lne trop substantielle analyse. Telle qu'elle
se présente, cette analyse suffit à mettre en lumière la situation et
le caractères des Prêcheurs dans la série des grands Ordres reli-
gieux, leur organisation scolaire et leur activité en tous domaine$
au service de la sainte Eglise.

J.-ALBERT FoIsT, "Le catholicisme en Ontario," Quee
ques statistiques. Brochure de 58 pp. (En vente aux bu-
reaux du Droit, du Devoir et au Secrétariat des Oeuvres A.
S. C., au prix de 25 sous, plus 2 sous pour frais postaux)

(1) PP. 350-360
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Dans une question de soi épineuse comme celle qu'i! aborde,
et rendue plus délicate encore par les circonstances, le vaillant ré-
dacteur en chef du Droit a cru devoir "tordre le cou à l'éloquence"
des phrases, pour lui qubstituer celle des chiffres. C'est le grand
mérite de sa brochure et l'explication de son succès. De fait, jour-
naux et périodiques lui font partout le plus chaleureux accueil.
Entre autres témoignages, nous reproduisons textuellement celui de
l'Action Catholique:

"M. J.-Albert FoIsy, rédacteur en chef du Droit, a réuni dans
une brochure la série d'articles, palpitants d'intérêt, qu'il fournit
naguère à son journal, pour photographier le mouvement du progrès,
ou de recul, selon le cas, de l'élément catholique dans l'Ontario,
depuis cinquante ans. M. Foisy étudie les diocèse ontariens un par
un, appuyant ses calculs et considérations sur la ferme base des sta-
tistiques officielles. Il constate que dans tous les cas où on a laissé
les Canadiens-français se grouper et conserver leur langue, le ca-
tholicisme a progressé de notable façon. Partout, au contraire,
où l'on s'est évertué à pourchasser la langue française et l'influence
qu'elle représente, la re"gion catholique a langui en son essor. L'au-
teur en arrive à la conclusion inévitable, résultant des faits et des
chiffres, que les progrès du catholicisme dans l'Ontario sont soli-
daires, de la plus étroite façon, des progrès de la nationalité fran-
'aise.

"C'est A la demande d'un grand nombre de compatriotes qui
s'intéressent de près à nos questions religieuses et nationales, que
M. Foisy 'a consenti à mettre ses articles en brochure. Il y a ajouté
un tableau absolument eloquent sur les mariages mixtes en Ontario,
un chapitre d'introduction et une conclusion très intéressante et
au point. La préface est de M. le sénateur Landry, président de
l'Association Canadienne-Française d'Education d'Ontario.

"Cette consciencieuse étude du laborieux et érudit publiciste
qu'est M. Foisy rendre les plus grands services à tous ceux que
passionnent les problèmes d'influence française et d'expansion ca-
tholique du Canada."

ADJUTOR RivAAD, "Chez nos Gens."
Ce nouveau recueil de tableaux et récits du terroir canadien,

-Par M. Adjutor Rivard, était depuis longtemps attendu des amateurs
et du public. La première édition, coquettement faite pour biblio-
thèque, ainsi que pour cadeaux, souvenirs ou récompenses scolaires,
en est aujourd'hui mise en vente par les éditeurs, l'Action Sociale
Catholique, aux prix suivants: 40 sous l'unité, en librairie, et 45
Sous, franco par la poste; $3.50 la douzaine et $27.00 le cent, frais
d'expédition en plus. Dans quelques semaines, les éditeurs seront
en mesure d'offrir le même volume, gracieusement relié, à des cou-
ditions qui permettront d'en faire une récompense de haut goût aux
,écoliers canadiens, pour les distributions de prix, en fin d'année.
S'adresser au Secrétariat général des Oeuvres A. S. C., 101, rue
Sainte-Anne, Québec.

R. P. Louis LALANDE, "La Fierté."
L'Action française, qui célèbre par un regain d'activité son

eiexième anniversaire, inaugure par la publication de la Fierfé, la
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grande conférence prononcée sous ses auspices, le 23 janvier, par-
le R. P. Louis Lalande, S. T.,) sa Bibliothèque. Elle désigne sous
ce nom une série d'études, d'étendue trop considérable pour la revue,
qui paraîtront A intervalles inégaux dans le format et sous les
couleurs de l'Action française.

La Fierté est accompagnée d'extraits des discours pronon2és A
cette même séance du 23 janvier, par MM. l'abbé Groulx et Mont-
petit. Le tout forme une élégante brochure de vingt-huit pages,
sur papier fort.

La Fierté qui porte comme premier titre Une soirée d'action
française, se vend 10 sous l'unité, $1 la douzaine, $8 le cent, $70 le-
mille, frais de port en plus. Il faut adresser les commandes au
secrétariat de la Ligue des Droits du français, bureau 32, Immeuble-
de la Sauvegarde, Montréal.

J. MILLOT : Retraite de Dames et de Mères chrétiennes.
(1 vol. in-12. Prix: 3 fr. 50, Montréal, Lib. Granger et
Notre-Dane)

Les prédicateurs de retraites seront reconnaissants à M. le cha-
noine Millot, vicaire général de Versailles, de continuer la publica-
tion des Retraites qu'il a composées et préchées dans le cours de-
son ministère. Il y a six mois, c'était une retraite de jeunes filles,
nnrvnni clAk A .a seconde édition et dont une traduction en anglais
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